
m 
hé à Estaires le 17 mai 1873, a été arrêté ven 
uredi dans la nuit chez ses parents, au ha­
meau d'OuUers'teerie, commune dé BaiUeul, 
par If garde champêtre et les gendarmes de 
MerviUe. 

Dans la matinée de samedi, il a été ramené 
à Meryille, à l'heure où nous paraissons, il 
est interrogé par le parquet d'Hazebrouck, 
qui *aj descendu à deux heures. 

VOL AUDACIEUX A ANICHE 
LE "COUPABU; ARRETE A DOUAI 

Vendredi, dans la journée, M.Lemoine, au­
bergiste, s apercevait qu'on lui avait volé une 
somme de 7U0 f ranes. Ses soupçons se portè­
rent aussitôt sur un de ses logeurs, nommé 
Albert Chartet, charpentier, né à Honneeourt, 
qui avait quitté Aniche le matin même pour 
se rendre à Douai. M. Lemoine s'en vint donc 
à Douai à son toiir. et prévint M. Verbaere, 
commissaire de inVce. Le sous-brigadier de 
sûreté Leleu se mit immédiatement à la re­
cherche de l'individu. Il ne tarda pas à le 
rencontrer dans un estaminet de la place 
d'Armes et lui mit ta main au collet. Au mo­
ment de son arrestation Charlet n'avait plus 
en poche qu'une amime de onze francs. H a 
tout avoné et déclaré qu'il lui restait à son 
domicile, une grosse partie du produit de son 
Vi>'.. 

11 a été déféré au parquet. 

ceint» de l'Hippodrome, avant la réunit» du 29, 
a. été accordée aux grévistes par la section lilloise 
du P. O. F. 

Néanmoins, la délégation fût yeçue par M. 
Parsy, a son domicile, a 3 heures. Après une dis­
cussion sur le tarif, le patron conclut comme suit : 
« Arrangez-vous avec le contremaître. • 

Les grévistes continuèrent le reste de la Jcairnêe 
à quêter en se donnant rendez-vous pour lrt len­
demain, à 7 heures, a l'atelier, pour s'enttvidre 
avec le contremaître. 

L e s G r è v e s 
A FIVES-LILLE 

Les grévistes de la maison Wicart frères se 
sent réunis hier matin, a la salle de l'Orphéon, rue 
Pierre-Lczrand. Ils ont discuté tout d'abord la 
question de la fabrication, très défectueuse dans 
la saison d'été, le fil séchant beaucoup plus qu'en 
hiver, et pour cette raison se cassant très facile­
ment, lis ont ensuite abordé la demande d'aug­
mentation d'un centime par mètre de toile qu'us 
ont réclamée a leurs patrons. 

Quatre délégués se sont ensuite rendus chez 
MM. Wicart et ont expliqué les desiderata de 
leurs camarades.. M. Wicart a déclaré vouloir 
bien prendre en considération la réclamation con­
cernant la fabricaiion, mais ne vouloir aucune­
ment consentir l'augmentation qui lui est de­
mandée. 

A quatre heures, les grévistes a qui la déléga­
tion avait fait connaître les résultats de son entrl 
vue avec MM. Wicart, se sont rendus à la paye, 
en manifestant l'intention de faire une nouvelle 
démarche dans la soirée auprès de leurs pa­
trons, pour renouveller les revendications pré­
sentées. 

A LA MADELEINE 
Grâce à leur esprit de solidarité et à leur union, 

les ouvriers de la filature Boniface ont obtenu sa­
tisfaction. Ils ont décidé de reprendre lundi matin, 
le travail. 

Mer, au moment de la paye, M. Boni/ace fit 
appeler les grévistes ot leur annonça qu'il fai­
sait droit a leurs réclamations. 

Les grévistes sont allés, dans la journée, remer­
cier M. le commissaire de police de La Madeleine 
pour le bon accueil qu'il leur avait fait. 

A M0N8-EN-BARŒUL 
L« grève, qui-a été déclarée, vendredi, au tis­

sage farsy frères, continue dans le plus grand 
caime ; l'union et la solidarité iC plus complète 
régnent parmi les grévistes. 

Jeudi matin. Us ont envoyé, par écrit, par les 
soins du Syndicat textile de Lille et environs, leurs 
rectamauons au patron, bien que cette lettre ait 
été remise par le délégué lui-même, MM. Parsy 
déclarent n'avoir rien reçu. 

Voici, à titre documentaire, le texte de la let­
tre: 

Lille, le 26 Juki 1902. 
Messieurs Parsy frères, 

7 bis, rue Saint-Augustin, Lille. 
Nous avons l'honneur de vous soumettre tes dé­

cisions prises par vos ouvriers dans leur der­
nière assemblée, pour rechercher un terrain de 
conciliation et atténuer le conflit qui vous di-
l'ise : 

Les ouvriers réclament: 1. Que lea articles 
à 13, 14, 15 et 16 dîmes soient payes a raison de 
\> lr. 50 d'augmentation par pièce et par duite. au 
lieu de u^S que vous voulez payer actuellement ; 
— 2. AlflcUage du tard dans lu tissage. 

Les ouvriers vous informent qu'une délégation 
u présentera a votre domicile aujourd'hui même, 
a 3 heures. 

Dans le cas où vous ne pourriez les recevoir ou 
vous entendre, ils vous proposent de faire appel à 
un conseil d'arbitrage composé de deux délégués 
nommés par les deux parues, ei en ce qui les con­
cerne, ils déclarent accepter d'avance les décisions 
qui seront prises. 

Dans iliitente d'une réponse favorable, rece-
t'ez, etc... • 

Vendredi matin, les grévistes se rendirent au­
près du contremaître qui leur fit cette réponse : 
« Les patrons ne peuvent donne» suite a vos récla­
mations. Dès aujourd'hui, U faut vous compter 
comme n'appartenant plus a l'atelier, car vos 
pièces sont coupées, vos comptes sont faits et vos 
urrets signés ; le tout est a votre disposition. 

Devant cette attitudejes ouvriers se réunirent de 
suite et décidèrent de n'accepter ni livrets ni 
comptes, et votèrent la grève a outrance, décidés 
a lutter jusqu'au bout, encouragés qu ils sont 
par la sympathie de la population et la pluie de 
gros sous qui tombe journellement dans leurs 

Le» patrons et le contremaître ayant lait cou­
rir le bruit que tous les grévistes avaient pris leurs 
livrets réussirent a embaucher, vendredi, un ou­
vrier tisserand, qui travaillait a la-place des gré­
vistes. Ces derniers, prévenus des faits, se rendi­
rent, le soir, à la sortie de l'atelier et mirent cet 
ouvrier trompé au courant de la situation. Il ne 
tarda pas, bien que sorti de l'atelier, a y retourner 
pour demander son livret et sas outils et fit cause 
commune avec les grévistes. 

Si les patrons espèrent par ces procédés, qui 
•ont de véritables abus de confiance que la justice 
devrait punir, tronjeer la classe ouvrière, ils ap­
prendront que laTBUdarité n'est pas un vain 
mot. 

Vive la solidarité 11 
Ouvriers du Textile, tous la main à la poche 

pour donner aux grévistes qui luttent pour une 
cause qui est la votre, c'est-à-dire celle du Tex­
tile, si digne d'intérêt ! ' 

Les grévistes se réuniront a l'Hôtel des Syndi­
cats, lundi, pour vider les troncs, et la paie se 
fera le soir. 

L'autorisation de quêter à l'entrée et dans 1 en-

LES ACCIDENTS DE TRAVAIL 
et les indemnités ouvrières 

LETTRE DE LAMENDIN A H. VALLE 
Le citoyen Larnendin, député du Pas-de-Ca-> 

lais, a adressé la lettre suivante au ministre 
de la justice : 

« Monsieur le Ministre de la Justice, 
» En vous transmettant la réclamation de 

M. X..., et en vous demandant d'y tenir la 
main pour qu'il obtienne une réparation équi­
table, permettez-moi de vous dire que tout le 
monde ouvrier de notre région proteste de 
voir avec quelle désinvolture les Juges du 
ressort de l'arrondissement judiciaire de 
Douai, interprêtent et appliquent lu loi sur les 
accidents du travail. 

» J'espère que vous allez y mettre bon ordre 
afin que les victimes reçoivent une pension 
équivalente aux forces perdues. 

» Je vous prie d'agréer, Monsieur le Minis­
tre, l'expression de mes sentiments distin­
gués. 

LAMENDIN. 

Une fête tragique 
A ANNSULLIN 

Vendredi, a 'occasion du mariage de son 
frère, M. Gustave Caudrelier voulut, vers 7 
heures du soir, mettre le feu à une bombe de 
grfsoutine qu'il avait préparée, lorsque celle-
ci, en éclatant, lui démolit presque la main 
droite et l'atteignit à un œil. 

Aux cris poussés par la victime, tous les 
gens de la noce se précipitèrent vers lui. On 
le releva aussitôt et M. le docteur Delcroix, 
mandé, vint lui prodiguer les premiers soins. 

Gustave Caudrelier, grièvement atteint de­
vra subir l'amputation de la main droite ; 
en outre, l'œil atteint est perdu. 

W Congrès national è préposés (tes tabacs 
La première séance du Congrès des pré­

posés des tabacs «s'est terminé vendredi soir 
à minuit. Elle était présidée par le citoyen 
Rousse-Ile,délégué de la manufacture de Lille. 

Bon nombre de députés assistaient & cette 
séance d'ouverture ; nous notons MM. De-
lory, maire, de Lille et député du Nord ; Truy, 
député du Pas-de-Calais ; Le Cioarec, député 
du Finistère ; Spronek, député de Paris ; Ca-
zeneuve, député du Rhône ; Rabier, député 
d'Orléans, Boch, député de Nantes. 

D'autres dépotés se sont fait représenter 
par leurs secrétaires particuliers : Brisson, 
Debèvre, Cadenat, Selle, Raiberti, Lemire, 

Le président de s». • nce, dans une improvi­
sation très heureuse, salue au nom de la cor­
poration, les députés qui ont bien voulu ré­
pondre a son appel et les remercie du con­
cours qu'ils veulent bien lui apporter. 

Le secrétaire lit ensuite l'historique du con­
flit qui a surgi entre les préposés et l'adminis­
tration. Le camarade Rousselle commente cet 
exposé, donne aux députés tous les éclaircis­
sements qu'Us demandent et qui sont ap­
puyés sur des documents officiels, classés 
dans son dossier. 

Tont le monde est d'accord ; il est néces­
saire que la situation des préposés soit défi­
nie une fois pour tontes. Sont-Us simplement 
des ouvriers *! Soit, mais qu'alors, 14s puis­
sent se réclamer de la loi de 1884 et se syndi­
quer. Sont-ils des fonctionnaires ? Alors don­
nez-leur les garanties, tes avantages et le 
rang de fonctionaaires. 

Les députés présents au Congrès verront M. 
Rouvier, ministre des finances. Cette entre­
vue était fixée pour le vendredi 27. à deux 
heures du soir. La réponse devait être com­
muniquée, à quatre heures, au Palais-Bour­
bon, à la délégation des préposés. Ils comp­
taient donc pouvoir reprerflre leurs travaux 
le soir, et discuter utilement de leurs intérêts, 
selon la façon dont le ministre des finances 
aurait tranché ce problème. 

Une dépêche particulière nous apprend que 
l'entrevue des députés avec M. Rouvier, n'au­
rait lieu que le samedi matin, à dix heures. 

Nous attendons le télégramme qui nous ap­
portera la réponse dû ministre. 

L'ENTREVUE AU MINISTERE 
Voici le texte de la dépêche que nous atten­

dions : 
ii La délégation des députés a eu ce matin 

une entrevue avec M. le ministre des finan­
ces . 
Les délégués du syndical des préposés aux­
quels on avait toujours refusé jusqu'ici une 
audience officielle, ont été reçus à trois heu­
res par M. le Directeur général. 

» Je vous enverrai le résultat par lettre. 
R, 

Ordre du jour s 
Election cantonale de Valenciennes ; 
Organisation du Congrès de Calais ; 
La propagande. — Conférences. — Brochu­

res. — (Comité interfédéral) ; 
Situation financière. 
Sont convoqués, les citoyens Salembier, 

Evrard, Beugnet, Goniaux, Escoffier, Gallet, 
Leleu et le suppléant du citoyen Moché (Sin-
le-Noble). Un camarade désigné pai lea 
groupes de Quarouble, Onnaing et Valencien­
nes sera entendu. 

Présence indispensable. 
La présente note servira de convocation. 

Le secrétaire, 
Maurice MONIEH. 

PARTI SOCIALISTE FRANÇAIS 
(NORD ET PAS-DE-CALAIS.) 

CONSEIL FEDERAL 
Le Conseil Fédéral se réunira le Mardi 1er 

juillet, à 5 heures et demie du soir, chez le 
citoyen Charles Goniaux, rue de Douai, a Do-
rignies. 

Dernière 
Heure 

Triiune Laiçue 
UNE CARRIÈRE BIEN REMPLIE 

A R Œ U L X 
J'ai reçu cette semaine, signée de plusieurs 

pères de famille, qui sont d'excellents et vail­
lants citoyens, une lettre très touchante. Ils 
rendent hommage au dévouement de leur ins­
titutrice communale, Mme Dubois, et au zèle 
de ses adjointes. 

Ils rappellent d'abord le nouveau et fort beau 
succès de l'école des filles de Rœulx, qui en­
lève le 2e prix départemental avec une toute 
jeune élève âgée de n ans seulement, Maria 
Tatmclaux — en même Jemps que Marceline 
Durfdnd obtient son certificat. Fuis, ils me di­
sent ce qu'a été la carrière de leur maîtresse. 
Mme Dubois est arrivée à Rœulx en i868,com-

me institutrice. Voilà donc trente-quatre ans 
qu'elle prodigue ses soins et ses peines aux 
jeunes fillettes de la commune : elle a élevé 
et instruit, au cours de ce long apostolat, deux 
générations. Maîtresse attentive et bonne, et 
dévouée, elle était adorée de toutes les petites 
marmottes qui se pressaient autour d'elle. 

Ce fut toujours le secret de ses succès : ses 
élèves s'acharnaient au travail « pour lui faire 
plaisir >. En 1878, s'ouvrit à Bouchain, pour la 
première fois, le concours pour le certificat des 
jeunes filles : 13 élèves étaient inscrites dans 
les deux cantons de Bouchain et Denain ; 8 
étaient reçues définitivement. Parmi ces lau­
réates, trois élèves avaient été présentées par 
Mme Dubois. Depuis lors, l'école de Rœulx 
a figuré chaque année, sans aucune interrup­
tion, parmi las écoles de filles qui ont obtenu 
des certificats d'études primaires. 

Dois-je dire que tous les citoyens ont pour 
cette institutrice dévouée la plus profonde es­
time ? Qu'ils se font un devoir de la lui témoi­
gner en toutes circonstances? N'est-il pas im­
possible qu'il en soit autrement? Le conseil 
municipal, de son côté, ne s'est pas montré 
avare de félicitations et d'encouragements, il 
était heureux de les lui adresser au nom de la 
population républicaine toute entière. 

Je dois dire de la population républicaine, 
car les cléricaux du crû, menés à la bataille par 
le curé, lui ont fait pendant 34 ans une guerre 
acharnée ; et nous savons que la cent porte-
jupes ne se laisse araêter par aucune considéra­
tion ; qu'elle est sans entrailles. Ah ! c'est que 
Mme Dubois est dans toute la vérité et U force 
du terme, • uae institutrice laïque >. 

J'ajoute, comme en une parenthèse, que son 
mari est un sincère républicain. 

Aussi, la calotte n'a pas en de repos à Rœulx 
jusqu'au jour où une école congréganiste y a 
été installée. Or, voici csnq ans que les blan­
ches cornettes y enseignent et l'on attend en­
core qu'elles puissent décrocher leur premier 
Certificat ! 

Mes correspondantes concluent sans étonne-
ment, mais avec quelque peu d'amertume. 

c La carrière d institutrice de Mme Dubois 
est terminée. Elle prend sa retraite le 1er octo­
bre prochain. Elle emportera arec elle, les re­
grets de ses élèves, et les sympathies les plus 
Vives de la population de R o t a i 

s Nous souhaitons à Mme Dubois qu'elle 
puisse jouir longtemps et paisiblement du repos 
qu'elle aura bien gagné. 

» Mme Dubois, au cours de sa longue car­
rière, si bien remplie, n'a obtenu aucune dis­
tinction, aucune récompense ; nous voyons trop 
hélas 1 autour de nous, à qui elles sont accor­
dées. > 

Consolons-nous, camarades, il n'y a encore 
que trente-deux ans que nous sommes en Ré­
publique. 

DfcWERCKER. 

La course Paris-Vienne 
L'ARRIVEE A SALSZBOURG 

Vienne, 28 Juin. — La troisième étape de 
la course Pans-Vienne s'est courue ce matin 
entre Bregenz et Salzbourg (369 kilomètres 
et demi). On télégraphie de cette dernière 
vjlle que M. de Forest est arrivé premier à 
1 heure 34 m. 20 s., accomplissant les 3G9 
kilomètres et demi en 10 h. 46 m. 18 s. 3/5», 
et, neutralisations déduites, en 4 heures 37 m. 
50 s. 

M. de Forest conduit l'automobile qui porte 
le numéro 150. 

L'archiduc Louis-Victor, frère de l'empe­
reur, les archiducs Léopold et Joseph-Ferdi­
nand, le comte de Saint-Julien-Wallsee, pré­
sident du pays de Salzbourg, le bourgmestre 
et des officiers occupaient la tribune d'arrivée 
à Salzbourg. 

Une foule énorme attendait les automobilis­
tes qu'elle a accueillis avec enthousiasme.-La 
ville est pavoisée aux couleurs d'Autriche et 
de France. 

M. René de Knyff a an un accident à Obe-
rinsthal. qui se trouve à 56 kilomètres d'Inns-
bruck. U avait traversé le premier le passage 
de l'Arlberg en dix-neuf minutes. 

Une automobile a, d'ailleurs, versé dans ce 
passage. C'est le numéro 106, conduit par M. 
Théry. 

— Le groupe radical, préside* par M. Sar-
rien, a examiné hier et discuté le programme 
que devront signer ses adhérents. Ce pro­
gramme comprend notamment les mesures 
concernant la séparation de l"BglUe et de 
l'FAat, timpôt progressif sur le revenu et l'af­
firmation du droit supérieur de CElat en ma­
tière d'enseignement. M. d'Estournelles a de­
mandé que ce programme contienne l'exposé 
des vues du parti radical en matière de politi­
que extérieure. 

•r- M. Paul Bertrand vient de déposer, au 
projet des quatre contributions, un amende­
ment ayant pour ob\et de faire indiquer à 
garlir de 1903, sur les feuilles des contribuâ­

tes, les parts revenant d l'Etat, aux com­
munes et aux départements. 

— Le ministre de la guerre a reçu, hier ma­
tin, une délégation parlementaire venue pour 
l'intéresser au sort des ouvriers civils des 
arsenaux menacés d'un licenciement à bref 
délai. Le ministre a promis de faire tous ses 
effirts pour retarder cette mesure jusqu'au 
1er août. 

Terrible accident de tramway 
QUATRE VICTIMES 

Rennes, 28 juin. — Une collision vient de 
se produire, au lieu dit Pontbetrf, sur la route 
de Rennes à Chateaugiron. 

Le tramway a vapeur d'Ille-et-Vilaine ve­
nait de quitter la station de Chantepie, près 
Rennes, et atteignait la courge très pronon­
cée qui précède le passade à niveau de Pont-
beul, quand les cris des voyageurs'signalè­
rent au mécanicien une voiture engagée sur 
la voie. 

Le mécanicien s'efforça de bloquer le train 
mais l'arrêt ne put avoir lieu que trop tar. La 
voiture et les deux chevaux étaient broyés, 
le cocher, M. Roquet, âgé de vingt-neuf ans, 
avait le crâne fracassé, et les trois voyageurs 
gisaient sans connaissance. 

Ces voyageurs sont : M. de Cazes père, 
agent général de la Compagnie d'assurances 
la Nationale à Rennes, M. Gallicier et son fils 
propriétaires & Rennes. 

Us revenaient d'Amanlis, où ils étaient al­
lés assister aux obsèques de M. de Talhofct. 
M. de Cases fils, qui suivait à bicyclette, par­
tit aussitôt après les premiers secours pour 
prévenir sa famille. 

M. Gallicier père a reçu de nombreuses 
blessures à la tête. Son fils est grièvement 
blessé au bras gauche. M. de Cazes père est 
atteint moins grièvement. 

le mknche taché dé sang a été trouvé près du 
cadavre. 

> îWst-ce pas vous qui l'auriez frappé avec ce 
martAsai? » 

CetJe question provoque la grande crise , les 
sanglots redoublent » Marcelle s'affaisse sur le 
banc. 

— Elle-est innocente, clame Bidaud. 
On ertaend ensuite les témoins, qui n'appor­

tent aucun fait nouveau. 
Le demie', témoin qui se présente est Mme 

Bidaud, la femme légitime de l'accusé. Elle est 
en grand deuil. Dès son entrée? à l'audience, 
elle pleure abondamment et, arrivée à la barre, 
elle a une crise tellement violente, qu'elle ne 
peut parler. Cela semble émouvoir Bidaud, qui 
se lève et s écrie : 

— Je pardonne à ma femme. 
Cette déclaration, que personne ne comprend, 

produit le plus mauvais effet. 
Mme Bidaud se retire, secouée par des san­

glots. 
La parole est donnée à l'avocat général 

Trouard-Riolle, qui réclame contre les deux 
accusés un verdict impitoyable. 

M" Henri Robert et Lagasse prennent en­
suite la parole pour les accusés. 

LE VERDICT 
Le jury a rapporté un, verdict affirtnatif sans 

circonstances atténuantes contre Bidaud et mi­
tigé de circonstances atténuantes pour Marcelle 
Lebouleux. 

En conséquence, BIDAUD EST CON­
DAMNE A MORT et la fille Lebouleux A 
CINQ ANS DE RECLUSION. 

Bidaud a aussitôt signé son pourvoi en cas­
sation. 

très ouvriers ont été blessés, dont deux griève­
ment. Les bâtiments où étaient les ouvriers ont été 
complètement détruits. Les autres ont de grands 
dégits. 

On doit de ne pas déplorer un plus grand nom­
bre de victimes à ce fait que l'explosion s'est pro­
duite è l'heure du déjeuner. 

L E S C O N G R É G A T I O N S R E B E L L E S 

Fermeture de bette* cléricale* 
La fermeture des établissements congréga-

nistes, qui ont été ouverts en violation de la 
loi du 1er juillet içjoi, a été opérée dans les 
départements à partir d'aujourd'hui ; un cer­
tain nombre d'établissements furent fermés 
dès cet après-midi. 

LE GRIME OEJHWOY-FORÊT 
Bidaud et sa maîtresse en Assises 

Paris, 28 juin. — Hier? ont commencé devant 
la Cour, d'assises de la Seine les débats de l'af­
faire Bidaud, accusé d'avoir assassiné le jardi­
nier Leroy, de complicité avec sa maîtresse, la 
fille Marcelle Lebouleux. 

Bidaud, continuant son système de défense, 
prétendait avoir tué le jardinier Leroy dans un 
accès de jalousie, parce qu'il l'avait surpris 
avec Marcelle Lebouleux. 

Une simple question du président annule ce 
moyen de défense : 

— Pourquoi avez-vous fouillé les meubles ; 
volé environ deux cents francs dans un tiroir, 
une bague sur la cheminée, des mouchoirs 
neufs dans l'armoire à glace, et "un paquet de 
petites reconnaissances d'un prêt de 450 francs 
fait par Leroy au père de Bidaud? Quand 00 
tue par jalousie, on ne dépouille pas la victime. 

Aussi les deux accusés ont-ils été obligés de 
renoncer à cette version : ils l'ont modifiée au 
hasard, pataugeant dans d'absurdes explica— 
t.ons, mais laissant deviner la véritable scène : 
Marcelle Lebouleux venant c allumer » le père 
Leroy, Bidaud rentrant au bon moment et 
jouant la comédie de la fureur. 

L'accusée prétend que Leroy l'avait priée de 
venir seule le voir, mais U est aisé de compren­
dre qu'elle était venue seule la veille du crime 
pour préparer ce qui devait se passer le lende­
main. Elle raconte que lorsque Bidaud l'a sur­
prise avec le jardinier, elle s'est sauvée dans la 
cuisine et n'a pas assisté au crime. Son amant 
déclare que Marcelle n'a rien vu, rien entendu. 

Ainsi défendue par son complice, Marcelle ne 
sanglote plus, mais voici que le président lui 
fait cette réflexion : 

t Bidaud déclare avoir frappé Leroy avec le 
fer à repasser et tiré les balles de revolver, mais 
Leroy a été aussi frappé avec un marteau, dont 

GROUPE RADICAL-SOCIALISTE 
Déclaration de principes 

Paris, 28 juin. — On nous communique le pro­
cès-verbal suivant que nous publions à titre do­
cumentaire : 

— Dans sa séance d'aujourd'hui, le groupe ra­
dical-socialiste, après avoir définitivement décidé 
de se constituer en groupe terme, a adopté la dé­
claration suivante : 

« Préoccupé d'expliquer et de justitier devant le 
pays sa double étiquette, le groupe se déclare at­
taché aux vieux programmes politiques républi­
cains, mais il entenJ aussi poursuivre énergique-
ment la réalisation des réformes sociales qui sont 
la raison d'être de la République 

Dans l'ordre politique, il se prononce pour la 
révision démocratique de la Constitution avec la 
résolution de laire prévaloir en matière budgé­
taire notamment, la souveraineté du Suffrage 
universel. 

Dans l'ordre fiscal, il déclare qu'une réforme 
profonde de l'impôt s'impose frappant de façon 
progressive, le luxe, le superflu et la richesse, et 
dégrevant le travail sous toutes ses formes : a la 
boutique, a l'usine et aux champs. 

Il veut la suprématie absolue du pouvoir laïque 
et l'entend réaliser, par l'abolition des congré­
gations, par la sécularisation des biens de main­
morte et par la suppression du budget des cuites. 
Cette formule libérale et décisive : « Les églises 
libres dans l'Etat laïque souverain ». 

L'enseignement national est la plus noble des 
prérogauves de l'Etal qui ne peut, sans manquer 
a sa mission supérieure et morale, déléguer ses 
pouvoirs aux adversaires de l'esprit laïque. Avec 
l'instruction laïque a tous les degrés, 11 veut l'a-
brogaUon de la loi Fàlloux et il demande qu'il y 
ait incompatibilité entre les fonctions d'éduca­
teur du peuple et celles qui relèvent du clergé ou 
de la congrégation. 

Dans l'ordre judiciaire, il réclame la justice 
gratuite, égale et commune pour tous. Le vieux 
système judiciaire doit être réformé et la révision 
des Codes imprégnés à l'avenir d'une plus large 
humanité, devra assurer à l'enfant et à la femme 
toute protection et tous droits. 

En poursuivant la décentralisation et la simpli­
fication de nos administrations publiques dans les­
quelles U faudra réaliser de sérieuses économies, 
il exigera de tous les fonctionnaires le dévouement 
absolu aux institutions républicaines. 

La propriété individuelle est l'expression et la 
garantie de la liberté humaine. Elle doit être res­
pectée. Mais en revanche, toutes les formes de 
propriété qui constituent des monopoles particu­
liers et qui fortifient la puissance oppressive de 
l'argent, comme les chemins de 1er et les mines, 
doivent faire retour à la nation. 

Dans l'ordre social, le groupe reconnaît à l'Etat 
le droit et le devoir d'intervenir dans les rapports 
du Capital et du Travail, pour rétablir l'équilibre 
entre des forces sociales inégales. Il proclame que 
dans le contrat du travail, les droits du travail 
sont égaux à ceux du Capital, et qu'il est légitime 
d'associer le plus étroitement possible les deux 
forces par un ensemble de mesures législatives 
deut une des premières doit être la participation 
aux bénéfices. 

U s'éflorcera de préparer toutes les réformes qui 
seront de nature à accroître le bien-être et l'indé­
pendance des travailleurs. Il protégera l'adulte 
contre l'exploitation et la misère, et s'appliquera 
à alléeer les charges du citoyen notamment pair 
la réduction du service militaire. Par des lois de 
prévoyance et d'assistance, il défendra le droit à 
l'existence pour le travailleur à qui le société que 
celui-ci enrichk par son labeur éternel, doit assu­
rer honorablement le pain de ses vieux jours. 

Ces! sur cet ensemble de réformes essentielles 
que le groupe radical-socialiste exercera son ac­
tion politique et législative. 

Il n'impose à ses adhérents aucune doctrine 
économique exclusive, aucune formule sociologi­
que étroitement dogmatique. 

Il croit au triomphe de la République démocra­
tique et sociale par la libre discussion et par la 
puissarve du bulletin de vote, affranchi de toute 
servitude. » 

I.a déclaration du groupe radioal-sociaTiste va 
être envoyée 6 tous les députés susceptibles d*y 
adhérer, par les soins du secrétaire du groupe, 
M. Arbonin, député de l'Aube. 

Explosion f i n e chaudière de locomotive 
NOMBREUSES VICTIMES 

Algésiras, Î8. juin. — La chaudière de la loco­
motive qui devait remorquer le train partant à 
midi, a fait explosion. La détonation qui a été ter­
rible a été ressentie dans toute la ville. Le mécani­
cien, le chauffeur, trois ouvriers sont horriblement 
mutilés. La tête du chauffeur a été retrouvée a 
trois cents mètres du lieu de l'explosion, sept au-

LES FÊTES DE TURIN 
l»ifesbti«QS Franco-Italiennes 

Turin, tS juin. — M. d'Estournelles de Constant, 
délégué par le ministre de l'instruction publique et 
des Beaux-Arts de France pour assister au con­
cours international de musique, est arrivé ven­
dredi à 2 h. 35 a Turin. 

U a été reçu a la gare par l'adjoint au maire, 
par le comte Rora, président de la commission du 
concours, et par les notabilités de la ville. 

Des trains spéciaux sont arrivés également, 
amenant des musiques de Nice et de différentes 
villes de France. 

Ces musiques ont été reçues par le Comité de 
la musique municipale et un grand concours de 
population, qui leur ont fait un accueil des plus 
chaleureux. L'Hymne national italien et la mar­
seillaise ont été exécutés au milieu d'applaudisse­
ments enthousiastes. 

Ce soir arriveront de France d'autres trains spé­
ciaux amenant des musiques qui prendront éga» 
lement part au concours. 

Hier soir a eu lieu, à l'Hôtel de Ville, la réce|i» 
tion des jurés français et italiens du Concours in­
ternational de musique. 

Y assistaient : M. d'Eslournelles de Constant, 
le consul de France, les autorités municipales et 
gouvernementales, les notabilités politiques et ar­
tistiques, les chefs de musiques militaires 4ê 
France. 

Le premier adjoint, représentant le maire empê­
ché, a remercié le ministre de l'instruction publi 
que français de l'honneur fait a la ville de Turin 
par l'envoi de M. d'Estournelles de Constant pour 
assister au concours. Il adresse ensuite un salut a 
M. loubet. Président de la République (VUs ap­
plaudissements!. 

M. d'Estournelles déclare qu'il a été chargé par 
le ministre de porter à Turin et a l'Italie le salut 
de la France. 11 lait l'éloge du génie artistique de 
l'Italie et porte, au nom du ministre et au nom de 
la France, un toast au Roi et à la famille royale 
(Applaudissements et acclamations). 

Ce matin, a neuf heures, est arrivée la musique 
do la garde républicaine qui prend part, comme 
musique d'honneur.' au concours international de 
musique. Une foule considérable s'était portée, 
non seulement aux alentours de la gare, mais aus­
si sur les quais où un important service d'ordre 
de police et de carabiniers était venu contenir la 
foule. 

Sur les quais nous remarquons les représentant 
de la municipalité, le président et les membre*, 
du Comité du Concours de musique, le consul de 
France, M. Ord.faire, M. Parés, chef de la, musi­
que de la garde républicaine, arrivé hier, plusieurs 
chefs de musiques militaires françaises, membres 
du jury du concours, un certain nombre de nota. 
biMtés turinoises. d'officiers italiens, et de nom­
breux membres de la colonie française. 

La musique du 59e d'infanterie est là, prête 4 
jouer, ainsi que la musique municipale et celle 
des travailleurs de Turin. 

Au moment où le train entre en gare, la mus! 
que militaire joue l'Hymne national italien et la 
Marteillaise. 

Un mouvement irrésistible se produit dans la 
foule qui veut saluer a la descente Su tram les 
musiciens de la Garde républicaine. On se presse 
jusqu'au wagon même, et ce n'est qu'avec peine 
que les autorités peuvent aller recevoir les musi­
ciens de la garde. 

Des hommes montent jusque sur le train qui 
vient d'arriver tandis que les musiques répètent 
les hymnes nationaux des deux pays. 

Les gardes républicains sortent de la gare au 
milieu d'acclamations enthousiastes. La plupart 
portent des bouquets qui leur ont été remis par 1» 
musique municipale de Turin. 

Un cortège se iorme. composé de la musique 
militaire et de la musique des Travailleurs Turi-
nois pour conduire les nouveaux arrivants à l'E­
cole municipale où des Kts leur ont été préparés. 

A la sortie de la gare, le spectacle est magni­
fique. La foule acclame chaleureusement les mus* 
ciçns de la Garde. Oh agite les chapeaux. On crie " 
Vwe la France .' Vive la Garde républicaine ! ». 

Le spectacle est indescriptible^ Nos gardes pa­
raissent charmés de cette réception splendide 
empreinte de la élus sincère cordialité et érune 
touchante fraternité. 

Une foule nombreuse les accompagne Josqu'Si 
leur logement et les acclame quand Ils paraissent 
aux fenMre> du premier étage. La musique exé­
cute encore une fols la Marseillaise. 

La musique de la Garde se rend ce soir & un. 
théAire de la ville. Elle reste à Turin Jusqu'au 5 
juillet. Chacun se fait une fête d'entendrela célè­
bre musique française. 

La paix au Transvaal 
Londres, 28 juin. — Lord Kitchener doit ar­

river le 11 juillet à Southampton. U a décliné: 
la réception officielle que le maire de cette ville) 
lui préparait. Si cependant la santé du roi d'An­
gleterre autorise décemment, à cette époque, 
des réjouissances publiques, lord Kitchener, 
dit-on, sera reçu par le prince de Galles & son 
arrivée à Londres, et, précédé par les troupes det 
l'armée Sud-Africaine récemment rapatriées, il 
se rendra en grande pompe au W'ar-Office. Cer­
taines des tribunes préparées pour le couronne-
men tdu roi pourraient alors être utilisées 

A Sainte-Hélène, le premier détachement des 
prisonniers boers, composé de 478 hommes, 
s'est embarqué le rj juin pour l'Afrique du Sud. 

On dit qu'un certain nombre des Boers in­
ternés à Ceylan ont accepté d'y rester. Ils ont 
retrouvé des compatriotes d'origine fixés dans 
l'île depuis l'occupation hollandaise. 

Dans l'Afrique du Sud, le général Lyttelton, 
successeur de lord Kitchener, a divisé l'Orange 
et le Transvaal en douze districts militaires. 
Les effectifs de l'armée d'occupation doivent 
être maintenus à 75,000 hommes. 

Depuis la conclusion de la paix, aucun inci­
dent n'est survenu entre Anglais et Boers. Deg 
deux côtés on se met à l'œuvre pour réparer 
les pertes causées par cette effroyable guerre. 
Le pays ayant été complètement dévasté, la 
tâche est presque surhumaine. 

FEUH-LETOiy DU 3o JUIN — Vr tS6 

Les Trois Mousquetaires 
p a r 

Alexandre DUMAS 
DEUXIÈME PARTIE 

VINGT ANS APRES 

SL ToTtnos HM Vallon de Bracieux Ué Pier-
refonds 

Son itinéraire fut promptemenï arrfitô : il 
Irait jusqu'à Dammartin, où s'embranchent 
deux routes, l'une qui va à Soissons, l'autre 
& Cdmpiègne: là il s'informerait de la terre 
île Bracieux, et, selon la réponse, il suivrait 
lotit droit ou pendrait & gauche. 

Planchct, qui n'était pas encore bien ras­
suré à l'endroit de son escapade, déclara qu'il 
«livrait d'Artagnan ju&qu'au bout du monde, 
prtt-il tout droit, ou prtt-il à gauche. Seule­
ment, il supplia son ancien maître de partir 
1e soir, l'obscurité présentant plus de garan­
tie. D'Artognam lui propsa alors de prévenir 
sa feomi" pour la î-assurer au moins sur son 
sort; mais Planchct répondit avec beaucoup 
de sagacité qu'il était bien certain que sa 
femme ne mourrait poinl d'inquiétude de ne 
USA savoir où il était, tandis que, connais­
sant l'incontinence de laxigae dont .elle était 

atteinte, lui, Planchet, mourrait d'inquiétude 
si elle le savait. 

Ces raisons partirent si bonnes à d'Arta-
gnan, qu'il n'insista pas davantage, et que 
vers les huit heures du soir, au moment où 
la brune commençait à s'épaissir dans les 
rues, il partit de 1 hôtel de la Chevrette, et, 
suivi de Planchet, sortit de la capitale par la 
porte Saint-Denis. 

A minuit les deux voyageurs étaient à 
L^unmartin. 

C'était trop taivl pour prendre des rensei­
gnements. L'hôte du n Cygne de la Croix » 
était couché. D'Artagnan remit donc la chose 
au lendemain. 

Le lendemain, il fit venir l'hôte. C'était un 
de ces rusés Normands qui ne disent ni oui 
ni non, et qui croient toujours qu'ils se com­
promettent en répondant directement A la 
question qu'on leur fait; seulement ayant pu 
comprendre qu'il devait suivre tout droit, 
d'Artagnan se remit en marche sur ce rensei­
gnement assez équivoque. A neuf heures du 
matin, il était à Nanteuil; Ut il s'arrêta, pour 
déjeuner. 

Cette fois, l'hôte était un bon et franc Pi­
card, qui, reconnaissant dans Planchet un 
compatriote, ne fît aucune difficulté pour lui 
donner les renseignements qu'il désirait. La 
terre de Bracieux était à quelques lieues de 
Villers-Cotterets. 

D'Artagnan connaissait Villers-Cotterets 
pour y avoir suivi deux ou trois foie la cour, 
car a cette époque Villers-Cotterets était une 
résidence royale, n s'achemina donc vers 
cette ville, et descendit à son hôtel ordinaire, 
c'est-à-dire au « Dauphin d'Or ». 

Là les renseignements furent des plus sa­
tisfaisants. Il apprit que la terre de Bracieux 
était située à quatre lieues de cette ville, mate 
jue ce n'était point là qu'il faMait chercher 
Porthos. Porthos avait eu effectivement des 
démêlés avec Vévêque de Noyon à propos de 
la terre de Pierrefond»,. qui limitait laj3i 

et ennuyé de tous ces démêl.&s judiciaires, 
auxquels il ne comprenait rien, U avait, pour 
en finir, acheté Pierrefonds, de sorte qu'il 
avait ajouté ce nouveau nom à ses anciens 
noms. B s'appelait maintenant dm Vallon de 
Bracieux de Pierrefonds, et demeurait dans 
sa nouveûe propriété. A défaut d'autre illus­
tration, Porthos visait évrdemmei.* à celle 
du marquis de Carabas. 

Il fallait encore attendre au lendemain, les 
chevaux avaient fait dix lieues dans la jour­
née et étaient fatigués. On aurait pu en pren­
dre d'autres, il est vrai, mais il y avaiU toute 
une grande forêt à traverser, et Planctoet, on 
se le rappelle, n'aimait pas les forêts Va nutL 

H y avait une chose encore que Plartchet 
n'aimait pas, c'était de se mettre en îtoute 
à jeun : aussi, en se réveillant, d'Arta^tan 
trouva-t-il son déjeuner tout prêt. Il n'y a*aTt 
pas moyen de se plaindre d une pareille at­
tention. Aussi d'Artagnan se mh>il à taWe; 
il va sens dire que Planchet, en reprenant 
ses anciennes fonctions, avait repris son soi 
eienne humilité et n'était pas plus fcontetxk 
de manger les restes de d Artagnan que n» 
J'étafent madame de Motteville et mèdeme 
de Fargis de manger «eux d'Anne d'Autriche. 

On ne put donc partir que vers les huit 
heures. Il n'y avait pas à se trompei, A m* 
lait suivre la route qui mène de Villers-Cotte­
rets à Compiègne, et en sortant du bois pren­
dre à droite. 

Il faisait une belle matinée de printe«9ip»i 
lçs oiseaux chantaient dans les grands' ar­
bres, de larges rayons de soleil passaient a 
travers les clairièree et semblaient des ri­
deaux de gaxe dorée. 

En d'autres endroits, la lumière perçarta 
peine la voûte épaisse des feufUes; et tes 
pieds des vieux chênes, que rejoignaiexft p r ^ 
cipitamment, à la vue de» voyageurs, les éco\ 
reails agiles, étaient plongés dans l'ombre. 
Il sortait de toute cette nature matinale a n , 

•herbes^de-fleurs-«t d e feœUes-qnf*' tenne$Ajiarfum.,d' 

réjouissait le cœur. D'Artagnan, lassé de 
l'odeur fétide de Paris, se disait à lui-même 
que lorsqu'on portait trois noms de terre em­
brochés les uns aux autres on devait être 
bien heureux dans un pareil paradis; puis il 
secouait la tête en disant : « Si j'étais Porthos 
et que d'Artagnan me vint faire la proposition 
que je vais faire à Porthos, je sais bien ce 
que je répondrais à d'Artagnan. » 

Quant à Planchet, il ne pensait à rien, il 
digérait. 

A la lisière du bois d'Artagnan aperçut le 
chemin indiqué, .et au bout du chemin les 
tours d'un immense château féodal. 

— Ohl oh! murmura-t-H, il me semblait que 
ce château appartenait à l'ancienne branche 
d'Orléans; Porthos en aurait-il traité avec le 
duc de Longueville t A 

— Ma foi, monsieur, dit Planchet, voici des 
terres bien tenues; et si elles appartiennent 
à M. Porthos, je lui en fer» mon compli­
ment 

— Peste, dit d'Artagnan, ne va pas 1 appe­
ler Porthos, ni même du Vallon; appelle-le de 
Bracieux ou de Pierrefonds. T" me ferais 
manquer mon ambassade. 

A. mesure qu'il approchait du château qu. 
avait d'abord attiré ses regards, d Artagnan 
comprenait que ce n'était point la que pou 
vait habiter son ami • les tours qnoique .so­
lides et paraissant bâties d'hier, «a ient ou 
vertes et comme éventrées. On eût dit que 
quelque géant les avait fendue.* a «oupe at 
hache. . 

Arrivé à l'extrénoste du chemin, d Aatagnaii 
se trouva dominet une charmante vaWêe, au 
fond de laquelle on voyait dormii ao piea 
d'un charmant petit lac quelques n a j o n s 
éparses ça et là quf semblaient humWee et 
couvertes les unes de tuiles les autre» ae 
chaume, reconnaître pour seigneui suzeram 
un joli château bab vers le commencement 
du règne de Henri TV. que surmontaient des 
«irouettes seigneuriales. Cette fois, d Arta­

gnan ne douta pas qu'il ne tût en vue de la 
demeure de Porthos. 

Le chemin conduisait droit à ce joli châ­
teau, qui était a son aïeul le château de la 
montagne ce qu'un petit-maltre de la coterie 
de M. le duc d'Enghieîi était à un chevaiier 
hardé de fer du temps de Charles VIL D'Ar­
tagnan mit son cheval au trot et suivit le 
chemin; Planchet régla le pas de son cour­
sier sur celui de son maître. 

Au bout de dix minutes, d'Artagnan se 
trouva à l'extrémité d'une allée régulière­
ment plantée de beaux peupliers, et qui abou­
tissait à une grille de fer dont les piques et 
les bandes transversales étaient dorées. Au 
milieu de cette avenue se tenait une espèce 
de seigneur habillé de vert et doré comme la 
griHe, lequel était à cheval sur un gros route-
sin. A sa droite et à sa gauche étaient deux 
valets galonnés sur toutes les coutures; bon 
nombre de croquants assemblés lui rendaient 
des hommages fort respectueux. 

— Ahl se dit d'Artagnan, serait-ce là le 
seigneur du Vallon de Bracieux de Pierre-
fonds ? Ehl mon Dieul comme il est recro­
quevillé depuis qu'il ne s'appelle plus Por­
thos ! 

— Ce ne peut être lui, dit Planchet répon­
dant à ce que d'Artagnan s'était dit à lui-
même. M. Porthos avait près de six pieds, 
et celui-ci en a cinq à peine. 

— Cependant, dit d'Artagnan, on salue 
bien bas ce monsieur. 

A ces mots, d'Artagnan piqua vers le rous-
sin, l'homme considérable et les valets. A 
mesure flu'il approchait, il lui semblait re­
connaître les traits du personnage. 

— Jésus Dieu' monsieur, dit Planchet, qui 
de son côté croyait le reconnaître, serait-ce 
donc possible que ce fût lui ? 

A cette exclamation, l'homme à cheval se 
retourna lentement et d'un air fort noble, et 
les deux voyageurs purent voir briMer dans 

•xtoutleuT éclat les gros yeux, la trogne ver­

meille et le sourire si éloquent de Mousque­
ton. 

En effet, c'était Mousqueton, Mousqueton 
gras à lard, croulant de bonne santé, bouffi 
de bien-être, qui, reconnaissant d'Artagnan, 
tout au contraire de cet hypocrite de Bazin, 
se laissa glisser de son roussin par terre et 
s'approche, chapeau bas vers l'officier, de 
sorte que les hommages de l'assemblée firent 
un quart de conversion vers ce nouveau 
soleil qui éclipsait l'ancien. 

— Monsieur d'Artagnan! monsieur d'Arta­
gnan! répétait dans ses joues énormes Mous­
queton tout suant d'allègresse,monsieur d'Ar­
tagnan! Oh! quelle joie pour mon seigneur et 
maître M. du Vallon de Bracieux de Pierre-
fonds. 

— Ce bon Mousqueton! n est donc ici, ton 
maître ? 

— Vous êtes sur ses domaines. 
— Mais, comme te voilà beau, comme In 

voilà gras, comme te voilà fleuri! continuai 
d'Ariagnan, infatigable à détailler les chan­
gements que la bonne fortune avait apportés 
chez l^ancien affamé. 

— Eh! oui. Dieu merci! monsieur, dit Mous­
queton, je me porte assez bien. 

— Mais tu ne dis donc rien à ton ami Plan­
chet ? 

— A mon ami Planchet! Planchet, serait-ce 
toi par hasard ? s'écria Mousqueton tes bras 
ouverts et des larmes plein les yeux. 

— Moi-même, dit Planchet toujours pru­
dent, mais Je voulais vois si tu n'étais pas 
devenu fier. 

—Devenu flet avec un ancien ami! Ja­
mais, Planchet. Tu n'as pas pensé cela o\l 
tu ne connais pas Mousqueton. 

*•• suivre.) 


